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– Police. Habille-toi, on sort.

L'homme, d'abord stupéfait, se ressaisit rapidement et répondit :

– Vous plaisantez ? 

– Jamais avec les ordures de ton espèce.

L'homme s'appelait Bernard Zelleim. La totalité des milieux policier, judiciaire, journalistique et politique tenaient pour acquis qu'il
contrôlait la quasi-totalité du marché de la
drogue.

Le ton devint très sec :

– Je présume que vous avez un mandat ? Et
puis, tant que vous y êtes, présentez-moi vos
cartes de réquisition.

Les deux flics sourirent. Un sourire dur.

– Rien de plus facile, ordure.

Le plus âgé des deux flics s'appelait Roger
Scatti. Commissaire principal, il devait partir à
la retraite trois mois plus tard.

Il sorti un Webley 455, calibre 11, 43, dont il
pointa le canon vers la poitrine de Zelleim qui
balbutia :

– Ecoutez... Si vous souhaitez une coopération, il... Il n'est pas nécessaire de...

L'autre flic, un homme d'une trentaine d'années, s'appelait Nicolas Spiero. Grand, la trentaine, il semblait devoir culminer au grade
d'inspecteur depuis huit ans.

Pour sa part, il dégaina lentement de son
holster de hanche un revolver Colt Trooper 357
magnum et le tendit devant lui avec la détermination d'un amoureux offrant un bouquet de
fleurs à sa petite amie.

La totalité de la scène n'avait pas excédé
quarante-cinq secondes. Le temps, pour Zelleim,
de comprendre qu'il s'agissait de quelque chose
d'inhabituel.

C'est à peu près à cet instant qu'il vit son garde
du corps entrer dans la pièce.

L'homme, entièrement nu, avançait d'un pas
lent, mains sur la tête, suivi par un troisième flic
armé d'un étrange fusil.

Ce flic s'appelait Ernest Latueva. Tant par
l'âge que par sa taille, assez petite, il ressemblait
davantage au commissaire Scatti qu'à l'inspecteur Spiero. Inspecteur divisionnaire depuis
deux ans, son grade lui était totalement indifférent. Comme les deux autres, il avait voué sa vie
à un projet qui l'engageait vis-à-vis de l'Histoire.

Scatti jeta un regard inexpressif au garde du
corps :

– Va te coller contre le mur du fond.

L'homme avisa la trentaine de mètres qui le
séparaient du fond de l'immense salon richement meublé et décoré.

Son front touchait le mur lorsqu'un quatrième
flic entra. Vingt-trois ans, grand, blond, les yeux
verts, il était commissaire stagiaire pour quelque temps encore et s'appelait Robert Lutz.

Ignorant Zelleim, il s'adressa à Scatti.

– J'ai amené les sacs poubelles, patron.

L'autre, qui souriait, les yeux dans le vague, ne
répondit pas.

Un instant désemparé, Lutz insista :

– Pour le pillage, patron. Les sacs...

Scatti s'ébroua et sourit :

– Ah ! mon petit Lutz ! Excusez-moi, mais
c'est le plus beau jour de ma vie. Les sacs ? 

– Patron, le pillage pour baiser les héritiers...

– Les sacs, oui, bien sûr ! Latueva ira les
foutre dans la Seine. Mais... Tu as l'engin ? 

– Le...? Oui, patron.

Lutz ouvrit le sac kaki qu'il portait en bandoulière et tendit un cylindre à Scatti.

Il s'agissait, en fait, d'un pistolet à cyanure.
Arme d'un fonctionnement assez simple : une
fois ôtée la goupille de détente, le percuteur
frappe une amorce. L'explosion de la poudre
libère un piston qui écrase l'ampoule d'acide
cyanhydrique et projette de fines gouttelettes
sur l'objectif.

Scatti marcha droit sur le garde du corps et lui
tira en plein visage. L'effet fut immédiat :
l'homme perdit connaissance et entra dans le
coma.

Le commissaire considéra froidement le corps
étendu à ses pieds et revint vers Zelleim qui,
livide, tomba à genoux.

– Je vous en supplie, commissaire ! Je vous
en supplie ! J'allais retirer mes billes : c'est fini !

Scatti fit signe à ses hommes qui, aussitôt, se
mirent en mouvement, fracturant les vitrines,
brisant ce qui pouvait être brisé, lacérant les
toiles, brûlant les timbres rares. Quant aux
objets incassables ou constitués de matières
précieuses – or, argent, diamants –, ils étaient
jetés au fond de petits sacs poubelles.

Scatti sourit.

– Je ne pensais pas, ordure, que tu m'offrirais
le plaisir de te voir à mes pieds.

Il sortit une barre de chewing-gum, ôta lentement le papier d'argent qu'il glissa dans sa
poche et reprit :

– Tu vois, tu es le très provisoire témoin d'un
fait sans précédent dans ce pays : la police vient
de se libérer de toute contrainte. Maintenant,
nous dératisons. Finis les prétoires, la magistrature gauchiste, les témoins vulnérables, les jurés
impressionnables, les avocats vedettes, les sociologues pourris et les experts psychiatres marrons. C'est le grand nettoyage, Zelleim, comme
en Argentine. Et tu as l'honneur d'être le
premier.

Il se tut brusquement, avisa ses hommes chargés d'armes et de butin qui l'attendaient et
ordonna :

– Dehors ! Zelleim, tu marches en tête.

 

Cette rue tranquille de Neuilly-sur-Seine
n'avait pas été troublée par l'arrivée au demeurant fort discrète des deux voitures de police qui
stationnaient, tous feux éteints, depuis une
dizaine de minutes.

Zelleim sortit le premier, toujours vêtu d'un
pyjama de soie à col et parements de cachemire.

Son cerveau paniqué lui donnait des ordres
contradictoires. Obéir, c'était la mort. Oui, mais
dans quelques minutes. Peut-être même dans
une heure ou deux.

Fuir dans la nuit en spéculant sur l'éclairage
public assez faible semblait la seule solution de
rechange mais l'idée des balles déchirant ses
chairs lui coupait les jambes.

Inexplicablement, il retrouva un peu de cet
allant qui, trente ans plus tôt, avait permis sa
formidable ascension.

Sans être foudroyant, son départ fut honorable.

Foulée après foulée, l'espoir de s'en tirer s'affirmait.

Dix mètres, cinquante, cent...

Ces putains de flics allaient le payer cher !

Tous les quatre. Il les traînerait aux assises. Il
claquerait un milliard si nécessaire.

Cent cinquante mètres...

Rien. Les marronniers sentaient bon. Il se
souvint fugitivement de ceux de sa cour d'école
communale. Le préau, les pissotières, la dello et
ces foutus marronniers avec, au printemps, leurs
thyrses blancs semblables à des cônes fleuris.

Deux cents mètres...

Ils s'étaient dégonflés. Normal ! Zelleim, tout
de même, c'est un gros morceau. Un homme qui
négocie avec la Mafia et sous-traite avec les
puissants seigneurs de la guerre du Sud-Est
asiatique.

Deux cent cinquante mètres...

Enfoirés de flics ! Déballonnés comme des
foireux ! Tu penses !

Pourtant...

Cette idée, LEUR idée : cela l'avait traversé plus
d'une fois. C'était même sa principale vision de
cauchemar, sa conception personnelle de l'apocalypse. Une idée à peine utopique : que ces
crétins de flics s'organisent clandestinement et
c'était foutu ! Ils pouvaient lessiver qui ils voulaient. Sans preuves. Les preuves, c'est eux qui
allaient les recueillir. Sans témoins : c'est eux
qui les interrogeaient.

Trois cents mètres...

Gagné ! Même avec une lunette infrarouge, ça
devenait impossible compte tenu des zigzags
qu'il opérait entre les arbres bordant la rue.

Il se détendit et grimaça un sourire : ils
n'avaient pas l'air con, les trois flics, là, sur le
perron, le voyant cavaler sans oser tirer.

Immédiatement, quelque chose le contraria.

Trois flics ? 

Trois cent cinquante mètres.

Trois flics !

Il en manquait un ! Oui ! Celui qui avait
l'étrange fusil. Bordel de bordel, où était-il,
celui-là ? 

 

L'inspecteur divisionnaire Ernest Latueva
attendait placidement, son étrange fusil bien en
main, le déboulé prévu de Zelleim qui, terrorisé,
s'immobilisa à une dizaine de mètres.

Latueva sourit.

– Un autre, qui s'appelait Edgar Allan Poe, a
écrit une nouvelle là-dessus : La torture par
l'espérance. A lire exclusivement en langue
anglaise.

Il se pencha légèrement de côté pour regarder
le canon de son arme et expliqua très gentiment :

– Je ne veux pas vous assommer avec des
détails techniques, encore qu'ils aient leur
importance... Il s'agit d'un fusil de chasse de
marque italienne, calibre 16 à canon scié.
Comme vous pouvez le constater, c'est un bipied.
Très pratique pour le tir à 45 degrés puisque la
crosse forme trépied. On glisse une cartouche
vide... Vous me suivez ? 

Latueva eut un mauvais sourire.

– Oui, alors le projectile heurte un amortisseur en caoutchouc, là, juste sous cette bouteille
d'essence.

Le flic observa les arbres d'un air admiratif.

– Quelle nuit magnifique ! J'adore le mois
d'avril ! Un petit souffle de vent, l'idée de couples
en sueur faisant l'amour dans des lits défaits, du
givre sucré sur le bord d'un verre contenant un
cocktail : la vie est belle ! Vous avez tort de nous
quitter déjà, monsieur Zelleim.

Latueva braqua son fusil en tir tendu. Ses yeux
s'agrandirent, le ton changea et devint saccadé :

– L'essence ! Pschhh ! Il faut vous brûler,
hein ? A cause de la contagion, les miasmes
empoisonnés, les microbes, vos germes corrompus, hein ? 

Puis, se ressaisissant brusquement :

– Adieu, ordure !

Zelleim n'eut même pas le temps de voir la
bouteille d'essence lui éclater en pleine poitrine.

Sa silhouette illuminée de flammes jaune
orangé se cassa brutalement dans la douceur du
soir.
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Cinq heures s'étaient écoulées depuis le meurtre de Zelleim.

La température avait considérablement fraîchi. Presque une nuit froide, comme soulignée
par un vent glacé qui semblait traverser la ville
de part en part, hésiter, puis revenir et ainsi de
suite pareillement.

Albert Luschentini remonta le col de son
pardessus et descendit rapidement les marches
conduisant au parking.

Agé de soixante-cinq ans, décoré, il était
conseiller municipal de son village natal et
membre d'un grand parti politique du centre
droit actuellement dans une opposition problématique.

Mais Luschentini ne s'en inquiétait pas. En
fait, rien ne l'inquiétait. Les affaires marchaient
toutes seules. La concurrence écrasée dix ans
plus tôt au terme d'une guerre de gangs navrante
mais nécessaire, il contrôlait aujourd'hui la totalité des cercles de jeux de la capitale.

Luschentini constituait une sorte d'exception
dans sa génération. Peu de truands de son âge, en
effet, pouvaient se prévaloir d'études secondaires assez brillantes sanctionnées par le bac.
De même, un plus petit nombre encore était en
mesure de faire état d'actes de résistance puis
d'un engagement dans l'armée car le milieu,
comme le centre, c'est généralement l'extrême
droite.

Luschentini pensait précisément à ses années
de guerre tandis qu'il marchait vers sa Jaguar.
Sans doute raisonnait-il par analogie : la tiédeur
des derniers jours amplifiait les effets de la
fraîcheur actuelle lui rappelant, quarante ans
plus tôt, la neige des Vosges et le trou d'homme
où il était resté tapi pendant trente-six heures en
observant à travers le brouillard les fleurs de
givre sur un arbre décapité.

Toujours pensif, il déverrouilla la serrure de la
portière, s'installa au volant et, comme chaque
fois, baissa la vitre afin de chasser l'odeur de
cigare refroidi.

Il reconnut immédiatement le fusil pointé sur
sa poitrine. Une arme efficace, très employée par
la police antiémeute aux Etats-Unis.

Mais, voyant la carte de police barrée de
tricolore qu'une main velue lui présentait, il
s'étonna que les flics français disposent de fusils
Riot Gun Smith et Wesson.

– Tes mains bien serrées sur le volant !

Luschentini s'exécuta sans vaines discussions,
l'esprit occupé à refouler des questions actuellement sans réponses : Qui ? Comment ? Pourquoi ? 

Il risqua un coup d'œil en profondeur mais,
immédiatement, le canon du Riot Gun lui heurta
douloureusement la tempe tandis qu'une voix
aimable lui disait :

– Cherche pas ! Je m'appelle Robert Lutz et
je suis flic. On ne se connaît pas.

L'homme qui avait tendu sa carte intervint :

– T'as visiblement pas eu le temps de lire
mon nom, Luschentini. Alors écoute bien : Mallèze, commissaire principal Mallèze, police des
jeux. Tu y es ? 

– Non, il n'y est pas. C'est con, ça, parce que,
dans une minute, il ne sera plus nulle part,
répondit Lutz.

Mallèze sourit dans la semi-obscurité.

– C'est drôle, la vie. T'as cassé ma carrière
Luschentini. Tes amis politiques m'ont mis sur
une voie de garage. Et maintenant que je t'ai à
ma pogne, je vais laisser mon jeune collègue
faire le travail. Marrant, non ? 

– Même que les asticots s'impatientent !
ajouta Lutz.

Luschentini n'avait retenu qu'une idée. Une
idée dont dépendait tout son avenir. Habitué au
jeu, il misa tout le paquet :

– Cinq cents bâtons chacun. Davantage, ça
apparaîtrait dans ma comptabilité.

Lutz, visiblement amusé, répondit d'un ton
uni. Le propos était amphibologique, à dessein.

– Taratata ! La saison se termine : fermeture
définitive.

Et, n'attendant pas de réponse, il tira à six
reprises.
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Séquestré dans une voiture de police, un sparadrap industriel sur la bouche, menotté aux
poignets et aux chevilles, le canon d'un G.P. 35
Herstal 9 mm dans les reins, Achille Bessoni
avait le sentiment de ne plus comprendre le
monde qui l'environnait.
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